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PORTRAIT-PRIME
OFFERT A NOS LECTEURS

A l'occasion du 1er janvier, £yow t'nmute
tient à offrir une PRIME à ses lecteurs.

Nous avons annoncé un Almanach ; or, une
publication de ce genre, nécessitant de grands
frais, nous obligerait à en fixer le prix à un
chiffre élevé, ce que nous voulons éviter
voulant faciliter l'avantage de notre PRIME
à tout le monde.

Nous préparons donc un

NOMÉRO-ALMAMCH illustré
qui présentera le plus grand intérêt presque
sans augmentation du prix ordinaire.

Sans préambule et sans phrase, voici ce
dont il s'agit :

Tous les exemplaires du Numéro-Almanach
mis en vente le 30 décembre seront numérotés.
Il sera fait, selon les règlements prescrits, un
tirage à la roue en présence de quatre de nos
confrères de la presse quotidienne, et le chiffre
sortant, qui sera proclamé dans [le numéro
suivant, aura droit à un superbe

PORTR AIT-PHQTQGR APH 1E
grandeur naturelle, d'une valeur de deux,
cent» francs.

Comme nous tenons à ce que cette œuvre
d'art soit irréprochable, nous en avons confié
l'exécution à un artiste, M. CHARDONNET,
le photographe bien connu de la place Belle-
cour.

On le sait, M. CHARDONNET, par son
talent, s'est assigné un premier rang parmi
les photographes de notre ville.

Le titulaire du numéro sortant n'aura qu'à
se présenter chez M. CHARDONNET, place
Bellecour, qui exécutera gratis le Portrait-
Photographie.

Dès aujourd'hui, nos lecteurs peuvent voir
un échantillon conforme à cette superbe
prime exposé dans la salle des dépêches du
M*rogrèa.

PORTRAITS A L'ENCRE

ROCHEFORT
Parler do Rochefort sans parti-pris poli-

tique, comme s'il appartenait à un autre

pays et à un autre âge, cela semble le comble

du paradoxe et un tour de force d'absurdité.

C'est pourtant ce que je vais essayer de faire.

Mettez que je sois un simple observateur,

assis devant le prodigieux spectacle de ces

vingt dernières années, absolument désinté-

ressé dans l'issue des drames qui se sont

joués en si peu de temps, venu là par amour

de l'art, en égoïste, en curieux, et se conten-

tant d'applaudir les acteurs quand ils sont

bien entrés dans la peau de leurs person-

nages. Voilà le point de vue.

La pièce, je ne m'en occupe pas. L'auteur

s'appelle Dieu, suivant les uns; le Hasard

suivant les autres. Les péripéties sont

bonnes ou mauvaises ; n'importe ! Je veux

noter seulement le jeu de l'un des premiers

rôles, comment il est arrivé en scène, quels

gestes il a faits, quels accents il a donnés,

de quelle façon tragique il s'est comporté au

milieu des coups de théâtre, et s'il était de

taille à créer le type que lui a confié l'invi-

sible auteur.
*• *

L'entrée en scène de Rochefort fut superbe
et foudroyante.

Depuis quelque temps déjà, il s'annonçait

à la cantonade, si je puis dire, dans ses

chroniques du Nain jaune, du Soleil, de

l'Événement, du Figaro, où il ne pouvait

parier qu'à mots couverts. On sentait passer

la pointe aiguë de sa plume à traver les

entortillements de sa phrase, comme on voit,

sous le manteau couleur de muraille, luire

la pointe de l'épée du héros qui traverse le

fond du décor avant de venir se mettre en

garde au premier plan.

Aussi la peur prenait-elle dès ce moment

ceux contre qui il allait tirer cette épée. Ceux-

là étaient tout-puissants, en pleine lumière,

dorés et parlant haut devant la rampe, et ils

eurent un frisson en entendant ces coups de

sifflet partis des coulisses, et ils voulurent

empêcher l'homme de venir se planter face

à face avec eux sous les regards allumés du

public.

Peines perdues ! Le public demandait

l'homme, l'attendait, l'espérait, et l'homme

vint, en dépit de tout

D'un pas hardi, d'une allure victorieuse,

la lèvre ironique et la main haute, se débar-

rassant du manteau des phrases obscures,

brandissant toute nue et toute flamboyante

sa 'plume-épôe, il marcha droit aux gens,

dans la crànerie de ce qu'il appelait lui-

même un cavalier seul, et il leur lança la

première Lanterne, qui débutait par cet

éclat de rire :

— La France compte trente-six millions

de sujets, sans compter les sujets de mécon-

tentement.

Un tonnerre d'applaudissements accueillit

cette entrée en scène, à la fois brave et

gouailleuse, à la française.
*

Et alors ce fut une grêle de bons mots et

de coups de plume : bons mots qui se plan-

taient dans la chair, coups de plume qui fai-

saient gicler le sang. 'Les vainqueurs de tout

à l'heure, les heureux, les tout-puissants,

n'avaient pas le temps de se reconnaître,

sous les éblouissantes estocades qui leur

tailladaient la peau, sous les une-deux qui

les clouaient aux portants.

Spectacle unique, en vérité ! Jamais on

n'avait aussi bien vu ce que peut la force de

l'audace contre l'audace de la force. Ceux-ci

se croyaient sûrs de leur pouvoir, se pava-

naient dans leur triomphe déjà vieux de

quinze ans, et ne pensaient pas que Védifice

de l'Empire dût être battu en brèche par ces

boulettes de papier noirci. Noirci, oui, mais

noirci comme le papier des cartouches,

noirci à la. poudre plutôt qu'à l'encre ; et pas

mâché d'ailleurs ! ou mâché comme on mâche

les balles, pour rendre mortelles les bles-

sures.

Et, touchés en plein cœur, les gens tom-

baient, les prestiges se collaient le nez dans

la boue, et Védifice se trouait.

On avait beau boucher les trous avec la

prose immonde d'un Bussy, avec les réquisi-

toires d'un Pinard, avec les saillies, les

amendes, les mois de prison; rien n'y faisait.

Le mur s'effritait sous les projectiles, même

celui de la vie privée et, derrière, on voyait

les gens trembler et pâlir.

Quelle fête pour le public ! Quels applau-

dissements ! Comme on riait !

Vous rappelez-vous Paris à cette époque ?

Le jour où paraissait la Lanterne, tout le

monde avait à la main le petit bonquin rouge.

A chaque pas on se cognait contre un mon-

sieur pâmé sur les pages encore humides.

Les femmes elfes-mêmes lisaient dans la

rue. Les impériales d'omnibus ressemblaient

à des paniers de fraises, et les boulevards à

un champ de coquelicots.

Et comment voudriez-vous qu'on n'eût

pas aimé cette œuvre et cet homme? Cette

œuvre et cet homme, c'était le Pamphlet, et

nous sommes le pays de, Rabelais, de la

Satire Ménippée, des Mazarinades", de Vol-

taire et de Paul-Louis, le pays où les enfants

adorent Guignol rossant le commissaire, le

pays où de temps en temps l'Autorité s'est

casséles griffes sur les [diamants étincelants

de l'Esprit.

Eh bien ! Rochefort, c'étaitl'esprit, c'était

le diamant, c'était le Guignol tragique et

pourtant toujours bouffon, c'étaitle Pamphlet

incarné.

Il l'a bien prouvé depuis. S'il n'avait été

qu'un pamphlétaire d'occasion, un de ces

hommes d'opposition qui deviennent hommes

de pouvoir, il aurait pu, un jour ou l'autre.

remettre sa plume au fourreau. Il l'aurait pu

après le 4 Septembre, où il fut membre du

gouvernement. Il l'aurait pu pendant la

Commune, où les opinions les plus écarlates

avaient place à s'épanouir. Contre les gens

du 4 Septembre, contre les gens de la

Commune, il resta le Pamphlet.

Cela est caractéristique. Cela donne la

vraie physionomie de l'homme, qu'on juge j

mal si l'on veut chercher en lui l'homme po- '

; litique, et qu'on jauge plus sainement si l'on
: se borne à le voir commcl'a dépeint Hugo on

l'appelant un Sagittaire.

Le Sagittaire a-t-il la main sûre ? Voilà |

i tout ce qu'il [faut regarder. Et regardez ! ;

A tout coup, il met dans le mille.
** *

Mais ne lui demandez pas autre chose.

Ne lui demandez pas de constituer l'Autori-

té, puisque sa mission est de la démolir.

Ne lui demandez pas de pitié pour tel ou tel

avatar de cette Autorité qu'il pourchasse

sous toutes ses formes. Elle passe, et il tire.

Si elle a nom Napoléon III, il lui déco-

chera ce trait : du lard dans son chapeau.

Si elle prend le masque de Marfori, il

dira : l'homme de laite.

Si elle se cache sous la redingote de

Thiers, il piquera le serpent à lunettes.

Si elle se fourre dans la bosse de Vôsinier,

il lancera : enfanté dans un tire-bouchon.

Si même elle croit se sauverdans les jupes

d'une femme, tant pis ! Il l'appellera laveubë

la Violette.

Dites qu'ilest violent, cruel, féroce, soit!...

Mais le chasseur non plus n'©,:t pas tendre !

Le gibier passe, yojjs Ws^-je. et le Sagittaire

a tiré.

D'ailleurs, toujours prêt à verser une pinte

de son sang, pour avoir le droit de jeter une

goutte de son encre.

Sans cette doublure à l'étoffe, l'habit de

pamphlétaire n'est plus qu'une cotte de

vidangeur. Avec cela, au contraire, c'est une

cotte de héros. Le mot est d'autant plus vrai

pour Rochefort, que cette cotte-là sur lui

n'est pas une cotte de mailles. Il a payé de

sa personne, et souvent, et vis-à-vis des plus

forts, et en téméraire, risquant sa peau à

cent contre un. L'histoire de ses duels est

célèbre ; s'il n'y est pas resté, c'est que vrai-

ment, comme pour Napoléon à Arcis-sur-

Aube, la mort ne voulait pas de lui.

Sans doute la Mort est comme la femme

dont parie le proverbe] espagnol : « Fuyez-

là, elle court après vous ; courez après, elle

vous fuira. » Bochefort a tant couru après

elle, qu'elle se sauve de lui.

Quelle vie d'aventures, quand on y songe!

De près, nous qui vivons roulés dans les-

mêmes événements, nous ne voyons pas

l'étrange tissu de cette existence. Dans quel-

ques siècles, quand on écrira notre histoire,

on citera la sienne comme nous citons celle

des pi us hardis aventuriers de la Renaissance.

Ce vaudevilliste devenu le lanternier, ce

cavalier seul chargeant contre l'Empire et

lui donnant la première poussée d'où vint sa

chute, ce président de la commission des

Barricades traqué plus tard par les barri-

cadiers de la Commune, sa captivité, son

exil alors qu'il était mourant, le roman in-

vraisemblable de son évasion, son esprit

devantqui tremblèrent des gouvernements, ses

duels de casse-cou, tout cela formera la plus

étonnante légende, et il en demeurera une

figureinoubliable.
*

11 n'est pas jusqu'à son portrait physique

qui ne mérite de passer à la postérité. Ou

dirait qu'il a été sculpté expressément pour

cela, par un artiste de génie qui aurait voulu

! créer uu type.

On connaît sa physionomie. Le front bombé

I sous une chevelure crépue, en toufïes sauva-

! ges, les yeux embusqués comme deux pisto-

lets sous l'arcade sourcilière. la face blême i

et ravagée, la peau tannée par le vent des j

aventures et lavée dans la bile des proscrip- j

tions, les pommettes saillantes ainsi que dans j

un chef de spectre, la bouche amère sous des

moustaches ironiques, le menton pointu qui

s'achève par une barbiche en fer de toupie,

tel il apparaît et s'idéalise, en quelque sorte,

prenant dès maintenant l'aspect d'une figure

historique et la beauté d'une tête d'expre-

sion, originale et définitive.

Il peut vieillir désormais, engraisser, de-

venir même un autre homme, en vain ! C'est

cette figure-là qui restera et marquera son

empreinte dans les mémoires d'à-présent

et dans les imaginations de demain. Car

cette figure-là, ce n'est plus celle de Roche-

fort seulement, c'est la figure du Pamphlet

fait homme. Vienne réellement un artiste

de génie qui taille cela dans le marbre blanc

ou le coule plutôt dans le bronze vert, en y

mettant l'audace et la crànerie formidables

de ce regard, le farouche de cette tignasse,

le rictus de ce bas de visage aigu, et il aura

fait un chef-d'œuvre, et il laissera uue des

effigies de l'esprit français, et on dira le

masque de Rochefort comme on dit le mas-

que de Voltaire.

TRIO DE RONDELS

TOUTES MUSICIENNES!
Prene\ une femme au hasard ;
Preneç dans le tas, laide ou belle,
Pucelle ou catin de ba^ar,
Et dompte^ son esprit rebelle.

Habitue^ la demoiselle
A vos caprices de César ;
Prenez une femme au hasard,
Prene^ dans le tas, laide ou belle.

Façonne^ la sous la semelle;
Mais, à moins d'être un franc gueusard,
Souffre:; qu'elle écorche Mozart
Sur l'ivoire qui hurle ou bêle :
Prene^ une femme au hasard.

NOCES ROYALES
Sous l'édredon fleurdelysé
La mariée, un peu pâlotte,
Vient de se glisser en pelotte,
Le cœur comme paralysé.

Oh! s'il était analysé
Ce rien qui fait qu'elle grelotte
Sous l'édredon fleurdelysé,
La mariée un peu pâlotte.

Dans l'alcôve, il est malaisé
De ne pas être égalisé,
Aussi le roi se déculotte
Après quoi la reine sanglotte
Sous l'édredon fleurdelysé.

ODOB Dl FEMINA
L'odeur de la femme est exquise
Pour celui qui la respira :
Pucelle habilement conquise
Femme qu'on paie ou qu'on paîra.

Qu'elle vienne d'une marquise
Ou d'une fille d'opéra,
L'odeur de la femme est exquise
Pour qui la respira.

Parfum où le désir s'aiguise,
Ou se raffine l'odorat,
Tu les fais revivre à ta guise,
Toutes celles qu'on adora :
L'odeur de la femme est exquise.

Frontignan.

FEMMES ET BOCKS

JEANNE LA GRANDE
On parle souvent du caméléon, vous ne le con-

naissez pas, ni moi non plus, tout ce que nous en
savons vous et moi, c'est qu'il passe avec une
rapidité prodigieuse des teintes les plus claires
aux nuances les plus sombres. Si nous en croyons
le. poète, dont la muse habite les chauds pays de
l'Orient, sur sa cuirasse aux écailles les plus
bizarres, il n'est pas de couleurs quelque bario-
lées qu'elles soient qui ne lui prêtent son saisis-
sant effet; j'aime à croire que c'est une aimable
fumisterie de sa part, et qu'il a voulu, sous la
figure du lézard capricieux, esquisser en homme
galant, craignant do s'attaquer à ce qui nous est
le plus sacré, cet être pour qui nous n'avons pas
assez de folie dans la tète, d'originalité dans le
cœur, de bizarreries dans l'esprit, cet être qui,
par un seul regard, nous enverrait au ciel et
même aux enfers, cet être qui tient de l'ange et

du diable, être exécrable, charmant, redoutable
et délicieux, je yeux dire la femme. Il en est,
toutefois, qui partagent ce pouvoir à un degré
supérieur ; vous ne seriez nullement étonnés si
je vous disais que Jeanne possède ce pouvoir au
plus haut point, et que, mon Dieu, j'en ferais
bien une reine du genre caméléon.

Ce n'est pas que sur son minois enfantin se
reflète parfois de tristes pensées, assombrissants
échos de son âme, non, car je ne me rappelle pas
avoir vu Jeanne effleurée d'une façon plus ou
moins légère par l'aile noire de l'amertume à
l'aspect funéraire ; qu'il vole librement parmi les
futaies des grands bois, cet opéra des oiseaux du
bon Dieu, ou bien tristement renfermé dans une
cage, le pinson aux roulades incessantes charmera
toujours vos oreilles par la musicale harmonie de
ses concerts sans fins ; il en est de même de Jeanne.
Les montagnes aux grisâtres sommets, immense
amphithéâtre entourant Besançon son pays natal,
et les brasseries où dans Lyon, Jeanne sait prome-
ner son humeur errante et vagabonde, son pas
léger et cascadeur, ont toujours répété les éclats
de son rire écarlate, de ses gais refrains et de ses
chansons bachiques. Des yeux canailles, des
lèvres au sourire fin et doux, «'entrouvrant par-
fois et [donnant l'image exquise d'une rose le
matin éclose, nous montrant au fond d'un calice
mystérieux une légère ombre humide.

Cheveux folâtrement retroussés, taille finement
élancée, allure de comédienne dénotant ses goûts
lascifs ou du moins sensiblement provocants et
licencieux ; au demeurant, bonne fille, sachant
effeuiller de ci de là avec un geste de sirène in-
souciante et folichonne les fleurs de la corbeille
de ses amours, où sans cesse une main de fée
puissante et magique sait en faire pleuvoir de
nouvelles.

C'est autour de l'ardent fourneau des blanchis-
seuses que Jeanne, nouvellement débarquée à
Lyon, apprit à subir les fatigues et les labeurs de
la vie, mais ses mains finement potelées se lassè-
rent de se rider et de se gercer ; puis, le bonnet,
pour avoir attendu, n'en passa pas moins par
dessus les moulins, et enfin la cotte de Margot
dah M'iiiolmftpiirtpTîaiil *» filmer wanuts ne neige,
blason traditionnel des Hébés. Vous raconte-
rai-je qu'un jour, sans crier gare, laissant éblouir
ses yeux noirs par les teintes dorées d'un jeune
blondin, elle fit une escapade au lointain horizon
de Paris, c'est assez à la mode, et ce serait nar-
rer la moindre de ses aventures. Elle en revint
attirée par des souvenirs d'antan, reprit dans
Lyon ses idées de noctambule et vit renouer le
fil interrompu de ses nopces'funambulesques.

On la vit successivement à la Pêcherie, à la
Lanterne, à l'Est, et enfin à la Perle, où depuis
quelques jours elle semble vouloir fixer ses pas
errants. Il est des mots que ma plume à eau de
rose ne voudrait pas même murmurer à son
oreille, mais loin de moi tout scrupule, et plein
de l'espoir que Jeanne saura, dans son cœur ou-
vert à la pitié, m'accorder un généreux pardon,
je vous dirai que ses promenades nocturnes, ses
fêtes qu'elle sait égayer par son entrain et son
joyeux humour, Jeanne a su mériter ce nom dro-
latique, et dont le sens est pour moi plein de
charme, La Vadrouille.

Il parait que Jeanne a une sœur et qu'elles
s'aiment comme vous aimez l'épine quand vous
cueillez une rose ; toutes deux donnent parfois
dans la rue un spectacle fort amusant. Ils le
savent, les amateurs de pugilat, qui, devant la
Perle et dans la rue de l'Hôtel-de- Ville, ont pu
les voir à l'heure des crimes, se livrer certain
jour à un assaut de lutte homérique, où leurs
cheveux semblaient voler, alors qu'il ne soufflait
ni vent ni brise ; leurs regards lançaient des
éclairs et leurs mains, fleurs aux rudes pétales,
faisaient retentir les airs d'éclats vigoureux et
sonores. L'ombre est discrète, et je ne saurai
dire laquelle était passive; je jure mes grands
dieux que ce n'est pas Jeanne, et que la sœur de
cette douce amazone ne devait pas dire comme
certain héros de Voltaire :

« Tout est pour le mieux dans le meilleur des
mondes possibles. »

UN BACHELIER ES BOCKS.

SEMAINE THÉÂTRALE

GRAND-THÉÂTRE
M. Bottdouresque a fait ses adieux, dans Robert

le Diab'.c, p-.is, quittant la perruque noire de
Bertram, il est venu en habit chanter le << moine »,
cette page magistral», où Meyerbeer s'est élevé aux
plus grandes hauteurs de l'inspiration.

Depuis Fàure, nous n'avons vu le public lyonnais
aussi enthousiaste pour un artiste.

M. Boudouresque a été r«pjwlé à chaque acte
ae Robert, et quand il a eu donné la dernière note
du « morne », des faatôuiLs au cintre les applaudis-
sements ont éclaté, et M. Bondonreâque a dû venir
quatre fois sur la seôae pour recueillir d'unanimes
témoigi-ages d'admiration et de sympathie.

•
• •

Chambrée élégante et nombreuse, vendredi der-
nier : on donnait Le Prophète qui, depuis quatre
ans. avait déserté le Grand-Théâtre.

M. Salomon, îo nouveau professeur de notre
conservatoire, a laissé dans le rôle de Jean do tels
souvenirs qu'il y avait un certain danger a reprendre
cet ouvrage; mais disons-ie tout de suite
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g M. Massart, sans faire oublier son devancier, a été ; t
excellent dan» les passages de tendresse; il a surtout
chanté la romance du premier acte avec une grande
pureté et un sentiment exquis de nuances.

Quand M. Massart sera plus en possession de son e
rôle, le Prophète pourra poursuivre sa carrière
sans encombre.

Mlle Vidal accomplissait son troisième début dans f

P'idès : c'ast un véritable tempérament dramatique, J
que cette artiste. Elle a donné au rôle écrasant de
Fidès une grande allure et a su s'y faire applaudir.

M Ue Hamann chantait Bertha : elle a été parfaite.

.'.
Signalons une reprise de Faust avec une distri- ]

bution nouvelle. ,
MUe "Verhfcyden remplit le rôle de Marguerite, et

une Marguerite on ne peut plus gracieuse, on ne '>
peut plus poétique, je vous le garantis; M. Massart \
remplit le rôle de Faust; M. Berlhomme remplit le
rôle de Méphisto, et M. Albert remplit celui de
Valentin. L'ensemble est satisfaisant.

Toujours charmantes M 11" Sampietro et Rigauti.

J. VATÈS.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS
Le Conseil judiciaire a eu vraiment une bonne •

j fortune au théâtre des Célestins; nous souhaitons le
même succès au Chef de Division, une des meilleu-

! res pièces de Gondinet, qui sera jouée jeudi. L'attrait
; de cette première de l'année attirera beaucoup de
; monde. Nous savons que bon nombre d'élégantes ont

retenu leur fauteuil pour la soirée.
Prochainement les Petites Manœuvres, et à l'étude

les Femmes Collantes, une bien drôle de comédie
qui fera florès à Lyon, où beaucoup de femmes ont ce
défaut.

THÉATRE-BELIECOUR
La troupe de M. Simon a obtenu un beau succès

avec les représentations de Martyre, qui a fait cou-
ler bien des larmes.

Nous attendons, courant janvier, Don César de
Bazan, avec Coquelin, comme l'a promis M. Simon.

X***

 '  ——— -

ÉCHOS DES QLM ET DES MES
i On commence à arriver en foule sur le littoral

méditerranéen. Le grand monde et les touristes

élégants ne vont pas tarder à reprendre leurs

 quartiers d'hiver.

On signale, à Nice, le roi et la reine de Wur-

temberg, qui ont eu cette semaine à déjeuner le

grand-duc et la grande-duchesse de Bade.

A la villa Graziella, jadis habitée par Sardou,

va loger le duc de Nemours. Sa fille, aujourd'hui

la princesse Czartoryska, occupe de son côté, la

villa Brunel.

Enfin, on attend, dans une quinzaine de jours,

l'impératrice de Russie et son fils, le czarewitch,

qui habiteront la villa Derwies. Leur séjour se

prolongera jusqu'à la fin du mois de mai.

Menton va bientôt recevoir la visite du prince

et de la princesse Galastro-Colonna, née Mackay.

Cannes, le séjour préféré du high-life cosmo-

polite. \'ipit dp. -srair arriver le maréchal Mac

Mahon avec sa fille, Marie de MM Manon, la

gracieuse fiancée du comte de Piennes.

De plus, le grand-duc et la grande-duchesse

de Mecklembourg-Schwerin habitent le Splendide-

Hôtel, en attendant que leur villa Saint-Jean soit

en état de les recevoir.

X

C'est mardi dernier 14 décembre que commen-

çaient à Monte-Carlo les concours bi-hebdoma-

daires de tir aux pigeons, offerts par l'adminis-

tration des bains de Monaco.

On sait que ces concours attirent, chaque

année, sur le littoral, les premiers fusils du monde,

venus pour se mesurer entre eux et pour se dis-

puter les prix fort importants qui ont été alloués

à ces concours.

L'épreuve à sensation delà saison est le Grand

Prix du Casino, qui a lieu à la fin du mois de

janvier entre les plus habiles shooters ; le vain-

queur reçoit un objet d'art et 20,000 fr.

En dehors du tir aux pigeons, des concours de

tir au pistolet, à la carabine et au fusil de chasse

ont été créés qui permettent à toutes les catégo- s.

ries de tireurs de s'exercer dans des conditions

exceptionnellement favorables.

Enfin, les sportsmen qui sont à la fois shooters

et escrimeurs ont à leur disposition, dans le

St-nd r.ême, une très belle salle d'armes. a

X
 1

Amiati-Polka, tel est le titre de la 1034*

œuvre d'Antony Lamotte, que vient de publier

pour piano et "orchestre l'éditeur Lafleur, à Paris,

et qui est sans contredit l'une des plus char-

mantes productions dansantes de l'inépuisable ,

maestro. ï

Cette polka est ornée d'un superbe portrait de (
la célèbre Diva populaire.

Nous espérons que M. Lamotte viendra cet ;

hiver diriger quelqu'un de nos bals masqués. ;

X I
La brasserie Ladet compte une nouvelle hébé,

Philomène, aux cheveux d'un blond cendré. Mise

coquette, minois enfantin, œil bleu, elle saura

rivaliser avec Louise la Blonde, sa collègue.

X

Blanche Lynx vient d'endosser sacoche et ta-

blier blanc à la Marseillaise. On la dirait

sculptée par la main d'un Phidias.

Je ne suis pas curieux, mais je voudrais savoir,
Pourquoi la belle brune a de jolis yeux bleus.

X

Le Café Egyptien vient d'être vendu et acquis

par un charmant propriétaire.

X
On a cru un instant à la mort de Merlatti, le

jeûneur. Cette nouvelle s'était rapidement répan-

due dimanche soir au café Berthoux, grâce à une

dépêche que venait de recevoir M. Daumalle, qui

a eu la bonne idée d'en faire part à ses clients.

Nous comprenons, nous disait un de nos amis

le spirituel docteur X*", qu'un restaurateur

éprouve quelque satisfaction à annoncer la mort

d'un jeûneur de profession qui pourrait quelque-

fois acclimater l'habitude.

Ceci dit, bien entendu, en toute plaisanterie

et sans préjudice pour l'aimable directeur et ami

des arts du café Berthoux.

X
Il y a des gens qui ignorent le proverbe* de

nos pères : « Les petits cadeaux entretiennent

l'amitié ; » sans cela Berthe de Lorraine n'aurait

, pas quitté le Télégraphe. Quoi qu'il en soit, la j

belle enfant est à l'heure qu'il est le-plus précieux ;

j ornement de la Moderne.

X

Vendredi soir à la. Sca'a, un grand concert- 

; spectacle avait été organisé au profil des inondés, ;

a, Un grand nombre de jolies demi-mondaines ou

chercheuses d'oeufs d'or comme on les nomme \

o maintenant étaient venues prendre leur part de !

la fête et mettre ainsi leurobole dans l'escarcelle j

t dïs pauvres victimes de l'eau. De ce nombre :

Anna Perrin, qui ne rate pas une fête de charité,

Anna la Veuve, Anna Bébé, toujours gentille

quand elle jette un coup d'œil dans la glace.

Emma Bella, Jeanne Guinard. La jolie blonde

Z... dont les grands yeux se perlaient de larmes

aux accents patriotiques de la Marseillaise.

X.
, ThJrè&e la brune Àrlésienne qui fit un temps

._ le délice des habitués de la Moderne a planté sa

s tante au Télégraphe. Et cela depuis quatre mois.

Dire que la chronique oublia d'en informer le

jg monde ; c'est à n'y pas croire. Elle a cependant

e de si beaux yeux noirs Thérèse.

.- X

— Jeudi, oui jeudi.

e — Eh bien ?

— Eh bien ! jeudi, Marie Cabassu nous offrira

t photographie. ]

Qu'on se le dise!...

X

Jeanne la Blonde a déserté depuis longtemps

sjà le Rocher de Cancale. Nous l'avons aperçue

a Casino, un soir de la semaine dernière.

Cette folle énamourée, a-t-elle renoncé àGam-

rinus, à ses pompes et à ses œuvres ?

On affirme qu'il y a là dessous une histoire de

srtificat.

X
La nouvelle interprétation de Faust avait

ttiré beaucoup de monde à la représentation de

andi dernier. Presque toutes les loges étaient

coupées,

Au fauteuil, Raphaël était en compagnie de

darthe D... cette jolie pécheresse qui, nous dit

m de nos amis, est la seule élégante lyonnaise

[ui ait vraiment le cachet parisien.

On parie en même temps de son prochain

nariage. Est-ce vraiment pour de bon? Alors

rous nos vœux, princesse !..

X
Gemma la brune italienne assistait un de ces

lerniers soirs à Martyre au théâtre Bellecour.

jremma venait de Paris où elle est repartie le

endemain.

X

Marie, cette jolie bachelière es boks que tous

les habitués de la Marseillaise avait déclarée la

plus belle et la plus vaillante d'entre ses com-

pagnes, s'est retirée complètement. On nous dit

qu'elle devient très sérieuse et se prépare au

rôle de grande dame en étudiant la conduite à

grandes guides.

Marie qui s'y connait en chevaux à la main

très sûre pour diriger les plus fougueux purs-

sang.
X

De retour de Paris, Léonie de St-Matricon qui

préfère encore sa bonne ville de Lyon à la Baby-

lone Moderne où l'air est meilleur et plus propi-

ce à son tempérament.

X
Il y a des gens grincheux qui se plaisent à

proclamer l'humeur accariâtre et belliqueuse de

cette excellente Pompière dont les gazettes nous

ont maintes fois entretenus.

C'est un tort, croyons-nous, car c'est vraiment

d'elle que l'on pourrait répéter cette phrase clas-

sique : Cet animal est méchant, il se défend

quand on l'attaque,

Donc dimanche soir, au café Berthoux, un

monsienr tint sur le compte de cette bonne Pom-

pière des propos qui déplurent à cette dernière.

Dame, on a parfois la main prompte ; d'aucuns

opposent l'indifférence et le mépris aux sots et

aux moqueurs, d'autres, quand ils le peuvent,

leur brisent shnple'.v ' -;n bock sur la tête.

C'est c& ira' a fait la Pompière.

Là dessus, ii y a eu un peu de bruit ; comme

vous le pensez bien, le monsieur a crié, le père

Daumale est venu, un ami est arrivé aussi, mais

l'ami a mis le holà... Enfin tout est bien qui

finit bien; il n'y a plus de querelle possible quand

combattant et combattante trinquent ensemble et

s'en vont bras dessus bras dessous. Tel est un

épisode de plus dans l'histoire déjà longue de la

Pompière.

NOUVELLES A Là MAIN

Mme Calino rentre chez elle en proie à un

trouble violent.

— Qu'est-ce que tu as ? demande son mari.

— Je viens de voir un fiacre écrasé, mis en

miettes par u u omnibus!

— Ah ! mon Dieu ! Et les voyageurs qui

étaient dans la voiture?

— 11 n'y avait personne.

— Ah! tant mieux. pour eux\ soupira l'excel-

ent homme.
X

A la Bourse :

— Vous voilà donc à Lyon, père Gribou ? Que

aites-vous ici ?

— J'vas vous dire : j'ons là une centaine de

'rancs avec quoi j 'voudrions ben acheter

}ueuq'chose qui m'rapporte.

— Achetez du 4 1/2 %, il n'est justement

pi'àllO fr.

— Et queuq' j'aurai pour ça?

— Mais 4 fr. 50.

— Pour mes 110 fr. ? On me disait bien que

vous étiez tous des voleux!

X

Toujours les enfants terribles !

— Papa, qu'est-ce que tu me donnes ? je te

dirai quelque chose.

— Je t'embrasserai.

— C'est pas assez, je veux autre chose.

— Je te rapporterai ce soir un bon gâteau

comme tu les aimes. Es-tu contente?

— Oui, petit père. Alors, je vais te dire;

mais tu ne le diras pas à maman. Eh bien, c'est

ma tante Louise qui lui disait hier : « Dis donc

à ton mari qu'il te laisse tranquille avec son été

de la Saint-Martin. »

X
— Françoise !

— M'sieur!

— Le thermomètre a-t-il baissé?

— Oh ! oui, M'sieur.

— De combien de degrés?

— De tout l'escalier, M'sieur, je l'ai laissé

tomber dans la cour.
X

Les propos de Mme Pitanchard, respectable

concierge d'un immeuble important :

— Oh! ces financiers! On devrait les brûler

vifs ! Je me suis laissé prendre toute ma pauvre

argent par ces brigands-là! Ainsi, nous sommes

forcés de nous restreindre ; nous prenions le café

tous les jours avec mon mari, je viens d'être

forcée de lui supprimer le sien !

X

Rue Thomassin, deux heures du matin.

Un pochard a essayé plusieurs fois de quitter

le mur d'une maison auquel il s'était adossé ;

mais chaque fois qu'il l'a tenté, il est tombé sur

le trottoir.

Il s'adresse audit mur avec une voix pleine de

tendresse et de bonhomie :

— Oui, dit-il en le caressant de la main, tu es

un bon mur.., mais je ne peux pas rester collé à

toi, toute la vie!
NlGRI.

UN BOYARD AMÉRICAIN
Quand on a fait fortune (!) en Amérique, on

revient généralement en France, le seul pays où l'on
sache rire, histoire de faire un brin la grande noce :
les uns vont à Paris, d'autres viennent simplement à
Lyon : c'est le cas d'un richissime boyard (!) qui
revenait du pays des mines d'or et des chevaux sau-
vages avec 4,000 francs en portefeuille — n'allez pas
lire 400,000 et bien moins encore 4,000,000
J'ai dit donc que le dé?ir d'un homme, quand il a fait
fortune, quand il est jeune surtout, est de se jeter
dans la mêlée des grands viveurs, d'y faire bonne

'figure au milieu des petites dames. Si on est parfai-
tement connu, on s'adresse aux cochers des voitures
de maître, qui sont, pour la plupart, des répertoires
ambulants des adresses de Cythèrè. Ces messieurs
vous ont vite lancé un homme dans le monde, surtout
dans le demi; c'est grâce à ces moeurs absolument
modernes, que Fleur-de-Béguin dut de connaître
quelques jours les splendeurs et le bonheur donnés
par un nabab qui ne compte pas et se figure que ses
poches comme les mines d'or du pays dont il revient,
sont inépuisables. Mais, hélas! tout s'en va, surtout
l'argent, quand il ne chiffre que par 4,000, la ruine
est vite là; oh! alors, c'est l'heure des regrets !
Mais on a toujours la ressource de prendre les guides
et de s'enrôler dans la corporation des automédons,
quand on y a surtout de fortes attaches.

L'Echange
J'étais soldat, et par étapes.

Nous voyagions. — Certain soir, à Trévoux,
Je fus logé cheq de jeunes époux.

Braves gens ! quel accueil ! Quelles folles agapes
Jamais je n'ai tant mangé ni tant bu ;

Tant bu, surtout. —Minuit vint; nous nous séparâmes •
Au matin, je partais. — Donc, je les quitte ému,
Puis je monte à ma chambre où le pire des drames
M'attendait. — Sur le point de me coucher, je sens
Un besoin naturel... qui me coupait les flancs. —
Je cherche... près du lit.., dessous... rien; la cuvette?
Absente. — La fenêtre alors? — Mais vainement

Je tourmente l'espagnolette,
Impossible d'ouvrir. O le vilain moment! —

Je suis fou, pris de vertige;
Mes bottes étaient là sur le parquet gisant ;

Je saisis l'une par la tige,
Prêt à lui confier mon embarras... cuisant...

« Attendons encor », me dis-je.
A pas de loup, je gagne le palier.

Grand Dieu! que vois-je! Cette porte...
Ce doit être... Elle en a l'aspect tout singulier...
Je la pousse... Hélas .'non, ce n'était pas... —N'importe!

La lune, au même instant, éclaire le tableau;
.C'est une petite chambrette;

Un joli bébé, garçon ou fillette
(Je ne l'ai Jamais su) dormait dans son berceau. —

// me vient une idée étrange;
Je prends et je transporte en mon lit le pauvre ange,
Je il'y dépose, l dort toujours, et près du sien

Je retourne. — Comment vous dire?...
Ce que j'y fis, vous le devine^ bien.

J'avais trouvé le tenue au douloureux martyre...
Le déluge, à cela comparé, n'était rien. —

L'opération finie,
Je vais chercher l'enfant, je le remets avec

Des précautions... Ce n'est pas très sec...
Ah bah! l'habitude!... — II crie...

Je rentre. — On vient... on parle... Ecoutons. — «.Ciel!
Vois, .partout... Un enfant! Ça n'est pas naturel.

Qu'en penses-tu? » — « Mon Dieu! je pense...
Il a tête beaucoup. » — « Oui, mais cette abondance...»

— « C'est vrai. » — « Demain matin,
Hippolyte, il faudra chercher le médecin.
— « Oui Fanny . » Cependant, s'établit le silence.
Le bébé devient calme, Hippolyte et Fanny

Se sont retirés; c'est fini. —
Ça, dépêchons, que je me plonge
En ces draps pleins de volupté,

Pleins de.., pleins d'autre chose!!! Eh.' ce n'est pas un
Au beau milieu! — Fatalité! [songe...
D'où me vient cela? — Suis-je bête!
C'est un échange : il est poli.

L'enfant, parbleu! pendant que je... dans sa couchette,
S'évertuait à... dans mon lit. —

Or, la moralité de ceci reste à faire.
Je vous la donne, elle est de moi.

Et contredit un peu sa devancière :
On n'a jamais besoin d'un plus petit que soi.

G.Dumoraize.

Là VIE SPORTIVE
La Société Hippique du Rhône vient de louer

l'Hippodrome de Bonneterre à M. Pinoteau, laissant à
ce dernier le soin d'exploitation de la piste et des
écuries qui seront mises en location.

Le prix de la carte de cheval diminué de 10 fr.,
sera fixé à 20 francs. Celle de sociétaKejse .payera
30 francs.

Petites Nouvelles, artistiques

MUe Van Zandfc vient de partir pour Cannes, où
elle passera l'hiver. Si elle va tout à fait bien en
janvier, elle se rendra à Milan, où elle veut, après
tant de souffrances physiques, se donner la joie artis-
tique d'assister à la première d'Othello.

Mmo Nevada s'est dirigée, de son côté, sur Flo-
rence, où elle signera, dit-on, plusieurs engagements
qu'on lui propose au pays des orangers.

M1Ie Tholer est installée à Menton. Les nouvelles
de sa santé ne sont pas satisfaisantes.

A partir de cette semaine, Hamlet, qui fait tou-
jours 7,000 francs de recette, sera donné quatre fois
par semaine.

M. Mounet-Sully na se ressent aucunement de
son mal de jambe.

On prête à M. Dalbert l'intention de faire venir
Mounet- Sully à Lyon pour jouer Hamlet. Nous
donnons cette nouvelle sous toute réserve.
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LÀ BOUCHE DE MADAME X.
Par ADOLPHE BELOT.

(Suite)

« Je ne puis savoir ce qui se passe dans l'âme
« d'une entremetteuse. Je suis convaincu qu'elles
«|vivent paisiblement dans ce métier qu'elles
« ont choisi et qu'elles pratiquent de leur mieux ;
« qu'il ne leur inspire ni honte, ni répulsion, m
« remords; t qu'elles répètent en toute sincérité
« le vieil adage : il n'y a pas de sot métier; il n'y
« a que de malhonnêtes gens. Et elles ne se
« considèrent pas comme malhonnêtes! Elles
« doivent être, en dehors de leur affreuse pro-
« fession, capables de bonnes œuvres. Elles
« n'ont pas, dans la réalité, ces répulsions et ces
« pudeurs que nous sentons, nous, pour eur
« métier. Si elles k s avaient, elles ne i'exerce-
« raient pas. Elles ne sauraient se condamnera
« un supplice de tous les jours. Il ne m'étonne-
« rait pas qu'elles eussent leur code, qu'elles se
« fussent, en un mot, taillé une morale particu-

« lière dans l'immoralité. »
A la suite d'un procès qui fit scandale, sans

que- la justice pût sévir contre elle, Lareiue vient
d'abdiquer entre les mains d'une nommée Lepetit,
qui lui succède ou la représente seulement. Mais
l'hiver dernier, elle régnait seule, dans son

temple.
Ce lieu a tontes les apps ie bonne

maison meuî iée, ;" °- .d un
fnmilyhôlel, diraient les Anglais. Dans la jour-
née, la porte est ouverte franchement, honnête-
ment comme toutes les portes voisines ; en
pénètre dans un vestibule où personne ne vous

arrête, on arrive à l'entresol et alors seulement
apparaît une vieille femme, d'aspect vénérable,
une duègne à cheveux blancs, qui est le bras
droit de Lareine, son aide de camp, sa première
dame d'honneur. Si eile ne vous connaît pas, et
que vous ne vous recommandez d'aucun familier
de la maison, si vous lui paraissez suspect d'une
façon quelconque, elle s'étonne de votre visite,
vous déclare que vous vous méprenez, qu'elle
tient une maison meublée, semblable à toutes les
autres, et que ses chambres sont prises pour le
moment. Elle vous éconduit ainsi sans bruit ;
tout, se passe- en silence dans cette maison
discrète.

Si au contraire, vous êtes avantageusement
connu, si vous vous présentez sous les auspices
d'un ami sérieux, si encore l'inspection que vous
venez de passer vous a été favorable, la duègne
vons invite à monter au premier étage et vous
introduit dans une pièce destinée aux présenta-
tions.

C'est un petit salon bourgeois qui a des pré-
tentions artistiques : une tapisserie, imitation de
Beàuvais avec personnages, tombe le long des
croisées, des portes, et recouvre de grands fau-
teuils dorés, forme Louis XV. La cheminée
disparait sous une pendule et des candélabres
trop grands, sans style. Un meuble de Boule
entre les croisées, un piano, une armoire, vitrée en
bois de rose, une grande glace au-dessus du
canapé, en face de la cheminée, complètent

ubleruent. On voit répandues çà et là des
stataettes fort décentes et quelques bibelots,
offerts sans doute à la souveraine par une sujette
reconnaissante ou désireuse d'obtenir ses bonnes
grâces. Sur la table du milieu, des vases de
fleurs égaient le paysage et donnent à 'ce petit
salon an air de fraîcheur et d'innocence.

Deux ou trois minutes s'écoulent, puis Lareine,
que sa dame d'honneur est aliée prévenir, appa-
raît souriante, aimable. Elle vous reconnaît ou
fait connaissance, et la conversation s'engage.

— Eh bien? As-tu du nouveau, aujourd'hui ?
lui demandai-je, ce fameux soir, où, dans mon
désœuvrement et ma perversité, j'étais allé chez
elle.

Certainement, me fut-il répondu comme je m'y
attendais du reste. Depuis une heure, je reçois
une foule de visites. Ces dames ont deviné sans
doute que vous alliez venir. Elles jouent au
trente et un dans le salon du rez-de-chaussée ; je
vais les prier de monter pour vous tenir compa-
gnie,

— Inutile, dis-je.
— Pourquoi ?
Parce que je suis sûr que je les connais. Ce

sont tes habituées, ce que tu appelles le plat du
jour. Je t'ai demandé du nouveau.

— Alors je vais vous présenter une Italienne,
débarquée hier de Florence.

— Débarquée en droite ligne chez toi ?

J — Non, elle, est descendue au Grand-Hôtel.
Un garçon de confiance m'en a informée. Je suis
allée la voir dans la journée et je l'ai décidée à
me lendra sa visite. Nous causions en face,
dans la chambre blanche, lorsqu'on m'a dit que
vous éties ici. Voulez-vous que je l'appelle ?

— Non ; ton Italienne doit être brune et les
brunes ne me disent rien, aujourd'hui. «Je suis
d'humeur mélancolique, je voudrais des yeux
bleus et des cheveux blonds. As tu cela?

— Parfaitement: une Écossaise. Elle est arrivée
cette semaine de Glascow avec son amant ou son
mari.

— Mettons son amant ; c'est plus croyable.
— Soit ! Un amai.t qui l'a plantée là, sans

argent, sans ressources.
— Oh ! sans reesources, lorsqu'elle a le plaisir

de te connaître, mon cher petit manteau bleu.
— Vous avez tort de plaisanter ; je rends bien

des services.

— A cent pour cent ! murmurai-je.
En effet, les gardiennes du temple prélèvent,

pour les frais du culte, la moitié de toutes les
offrandes que leur apportent les fidèles;

— Eh bien ! Que dites -vous de mon Écossaise?
Voulez-vous lavoir? demanda Lareine qui, en
femme pratique, revenait, le plus vite possible, à
la question.

— Non. J'ai dans l'idéequejene m'entendrai pas
avec elle. Pourquoi me brouiller avec l'Ecosse,
un pays si hospitalier?

— Alors que faire, reprit elle avec décourage-
ment, si vous ne voulez même pas voir les
personnes dont je vous parle?

— Je les verrais avec plaisir si tu paraissais
| convaincu qu'elle doivent me plaire ; mais tu
I n'oses pas t'engager. Alors, tu n'as personne ?

— Hélas ! non, personne qui vous convienne.
| Vous êtes si difficile i Aussi, pourquoi ne pas me
j prévenir de votre visite ? Je prendrais mes pré-
] cautions dans la journée et, le soir, vous trouve-
| riez une société choisie, des actrices, des. . .

— Arrête-toi. C'est inutile de continuer ; je ne
! te préviendrai jamais. Il est impossible de savoir
| qu'on passera ici la soirée. Cela vous prend tout
| à ooup comme une migraine.

Nous fûmes interrompus par la duègne. Elle
:
 venait annoncer à sa maîtresse qu'une dame

j demandait à lui parler.
— Vous permettez? dit Lareine en se tournant

j vers moi.
— Je permets d'autant plus facilement que je

I pars.
— Vous avez tort. Cette nouvelle arrivée vous

; plaira peut-être.
— J'en doute. Mais je puis attendre ton

\ retour.
— Voulez-vous que je prie la dame italienne

de vous tenir compagnie, en tout bien tout hoD-
', neur ?

— Oui, mais fais-lui connaître mes intentions
vertueuse. Je ne voudrais pas la tromper dans ses
espérances.

Un instant après, l'Italienne apparut tout de

ucir habillée, gantée, un chapeau mousquetaire
sur la tête, une pelisse sur les épaules, herméti-
quement couverte. Car il importe de ne pas
oublier ce détail typique : chez la reine et ses
collègues, les femmes qu'on y rencontre parais-
sent toujours faire une visite. Leur tenue est des
plus décentes et des plus complètes. Si elles se
mettent à l'aise, c'est seulement après y avoir
été invitées, dans l'appartement particulier qu'on
leur réserve. Cette toilette, ces allures, tous ces
détails ont été réglés afin de bien établir qu'il
s'agit de simples entrevues, où l'on met en pré-
sence deux personnes qui peuvent ne pas se
convenir. Les apparences sont ainsi gardées et,
avec un peu de complaisance on arriverait à
croire qu'on se trouve chez M. de Foy, ou même
chez une de ces honnêtes personnes, bourgeoises
ou femmes du monde, possédées de la manie de
faire des mariages et de réunir dans leurs salons,
par couples, des jeunes gens, des hommes mûrs
et des veuves. Il s'agit d'unions sérieuses, j'en
conviens, et non pas de liaisons passagères.
Mais, en certains pays, en Perse, par exemple,
ne contracte t-on pas des mariages à courte
échéance, pour un an, six mois, quinze jours,
une semaine ? Des gens de loi, des prêtres encou-
ragent, facilitent et bénissent ces unions éphé-
mères qu'on appelle Sighëh, pour les distinguer
de l'union à durée indéfinie, nommé Agdè. En
fait de morale, rien n'est absolu ; cette vérité est
tellement vieille que j'ai honte de la rééditer. Ce
qu'on défend ici, se recommande là bas ; ce qui
nous couvre de honte de ce côté de l'équateur,
nous couvre de gloire de cet autre côté Les
bonnes ou les mauvaises mœurs dépendent d'une
question de latitude ou de longitude. Et, c est
ainsi que Lareine, en piètre estime chez nous,
serait honorée dans certaines contrées de l'Asie.
On en ferait une prêtresse p rsane, chargée des
mariages à la petite semaine, à la demi-journee,

et à l'heure.
(A suivre.)
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Échos de Paris.

Lundi soir, nouvelle répétitios, à huis clos, de
Patrie à l'Opéra. Confirmation éclatante du triomphe
nui attend l'œuvre de MM. Sardou et Paladilhe,
d'un boutNà l'autre, et surtout au quatrième acte.

La bonne action qui va précéder les représentations
de Patrie aura porté bonheur à l'œuvre et à ses
Généreux interprètes : M°" Krauss et Bosman,
MM Lassalle, Duc, Muratet, de Reszké. La char-
manie M 11' Sabra aura sa bonne part des bravos

dans le divertissement.
Toute la journée, les demandes de location pour

les fauteuils d'orchestre et d'amphithéâtre encore

libres ont afflué à l'Opéra.
Pour les loges, on sait qu'il n'y en a plus.
Nous rappelons aux locataires de places ou de

loges pour la soirée de demain, que c'est au bureau
de l'Opéra qu'ils ont à faire retirer les coupons.

Fantaisies orthographiques, d'après le Figaro :

Un employé des postes, qui compte vingt ans de
servies, a eu le courage de copier les différentes
façons d'orthographier les rues de Paris qui lui sont
passées sous les yeux. Voici, par exemple, ce que
nous copions sur son carnet à la page rue des

Saints-Pères : .
Rue des saints pères. — Rue des cinq pères.

— Rue des cinq paires. — Rude et sain père. — Rut
des cinq pères. — Rude essaim perd. — Rudesse
impaire. Rude est-ce impair. — Rue des seins

pairs.

Les huissiers de Mlle Marie Colombier.

M" 0 Marie Colombier, l'auteur de Sarah Bamum,
a cela de commun avec beaucoup d'écrivains célèbres,
notamment avec feu Balzac et feu Alexandre Dumas,
qu'elle a fréquemment maille à partir avec les

huissiers. .
Cette corporation ne la laisse pas tranquille. Ijn

de ses membres, après l'avoir traquée dans un joli
appartement qu'elle occupait aux environs du parc
Monceau, a fait vendre son mobilier pour la somme
de 6,758 francs, et voici maintenant un officier
ministériel du même ordre, qui lui réclame onze mille
300 francs environ au nom de la Société des terrains

du parc Monceau.
L'affaire venait en référé hier.
Tous les créanciers de M Ue Marie Colombier

avaient été assignés, mais la Société des terrains du
parc Monceau a eu seule la chance de toucher un
fort acompte, à savoir le prix intégral de la vente
du mobilier de M lle Colombier.

Quant aux autres créanciers, il leur sera permis,
comme on dit vulgairement, de se brosser le ventre,
à moins, ce qui est invraisemblable, que de nouvelles
éditions de Sarah Bamum ne les fassent rentrer

dans leur dû.

Scandale parisien
Un docteur bien connu du monde élégant comptait

parmi ses clients une jeune et jolie femme mariée à
un employé d un de nos ministères et à laquelle il
faisait une cour empressée.

La jeune femme ne se montra pas trop cruelle, et
l'on convint pour ne pas se faire prendre par le mari,
— d'employer le stratagème suivant :

Sur l'avis de son docteur et ami, la jeune femme
alla s'installer dans une maison de santé située dans
un quartier tranquille de Paris, et où elle devait
vivre sans inquiétude ni fatigue ; l'accès de la mai-
son fut, rigoureusement interdit au mari; inutile de
dire que ls docteur au contraire allait chaque jour
voir louguement sajolio cliente.

Un beau jour — cela se passait hier — le hasard
fit que le mari passant devant la mai&en de santé où
se trouvait sa femme y vit entrer lo médecin d'un
air mystérieux ; un soupçon le prit, il s'informa près
du concierge qui lui apprit que chaque jour le doc-
teur venait voir M mo X..., qui passait dans la
maison pour sa femme.

On juge de l'indignation du mari, qui s'élança
dans l'escalier, enfonça une porte et tomba à coups
de canne sur le trop galant docteur qu'il surprit en
train de donner une singulière consultation à sa
femme.

Querelles de ménage
La Goulue, la danseuse bien connue, vivait depuis

longtemps avec un nommé Charles — le beau
Charles — bien connu à Montmartre, et qui, dit-on,
est un ancien garçon déménageur.

Lorsque la Goulue devint célèbre, elle "no quitta
pas son amant, mais le beau Charles, loin de lui en
être reconnaissant, la battait paraît-il, soir et matin.

Il y quelque temps, Charles, dant un moment do
colère, ayant défoncé l'armoire à glace, la Goulue se
fâcha et menaça son amant de le quitter.

Furieux, Charles, profitant de l'absence de sa
maîtresse, vendit tout son mobilier.

Cette fois, c'en était trop, et la pauvre Goulue
alla déposer une plainte au bureau de M. Duranton,

commissaire de police, qui, après enquête, ordonna
l'arrestation du beau Charles, qui fut écroué au
dépôt.

Mais deux jours après la pauvre Goulue regrets
tait l'absence de son amant et revenait chez
M. Duranton pour retiter sa plainte.

Mais la loi est formelle et le beau Charles passera
en police correctionnelle.

Revue des Cirques et Concerts
PROFILS D'ARTISTES

IsA. PATACHOKT
(SCALA- BOUFFES)

Patachon (Eugène) est né en mai 1858, de

parents lyonnais. Ses premiers succès à l'école

primaire (Belleviile) lui tirent obtenir une bourse

pour l'école Turgot.

Nous le retrouvons successivement « monteur

» en bronze fantaisie », métier essentiellement

artistique, chanteur comique au Concert du

commerce, et enfin au théâtre des Variétés.

La passion des voyages le prenant, il part en

tournée artistique jouer Les Cloches de Corne-

ville (Grenicheux), en Belgique, Hollande,

Banemarck, où son succès fut des plus vifs: ce

fut à Copenhague, qu'entendant parler des

chanteurs entrant dans les cages de lions qu'il

eut l'idée d'en faire autant.

Avec un sang-froid admirable, Patachon fit

son entrée sur la ritournelle d'une de ses meil-

leures créations : J' viens pour rigoler; les

féroces pensionnaires du dompteur russe Peteroff

ne purent qu'esquisser un rire des plus aimables

aux gambades-entrechats de notre joyeux co-

mique. Fier de rentrer en France pour le tirage

au sort, il fut envoyé à Amiens; six mois plus

tard-, admis à l'école de gymnastique de Join-

ville-le-Pont, il est sorti avec le numéro 17

sur 260, et revint au 8e chasseurs à pied en

qualité de professeur. Son service fini, il resta

une saison au Concert d'Amiens ; de là, engagé

à Paris, il se fit remarquer par le directeur de

la Scala ; Patachon refusa les propositions.

Nous le revoyons dans les principales villes

de France, dernièrement à Saint-Etienne, où

M. Guillet eut la bonne fortune de l'entendre

chanter: l'engagement fut signé aussitôt. Depuis

quatre mois que nous avons le plaisir de posséder

cet excentrique chanteur, son succès grandit

chaque jour, s'il est possible.

Peut-on être plus original que Patachon dans :

L'Enterrement, Le Testament de belle-maman,

et meilleur diseur dans Barbusson?

Et enfin, comme comédien, nous n'avons pu

le voir que clans la revue, et cela suffit à nous

faire constater un artiste correct sachant bien

son métier, trouvant chaque jour de nouveaux

effets provoquant le rire le plus franc. Au de-

meurant, un garçon charmant aux saillies toutes

parisiennes et de meilleur aloi.

Nos plus belles hétaïres se le disputent et lui

se laisse. . . disputer.

 THÉO.

CIRQUE CONTINENTAL
Nous avons déjà parlé, dans notre précédent nu-

méro, du succès obtenu par Bellonini, le jongleur des
Folies-Bergère. La direction a engagé encore trois
autres attractions qui ont ramené la foule au cirque
de M mc Léon.

Les Avila's, gymnastes espagnols font un travail
aux boucles tout à fait remarquable; il faut, avoir
de véritables muscles d'acier pour soutenir de pa-
reils assauts; tous les soirs les Avila's ont les
honneurs du rappel.

Samedi dernier Lockfoord et Miss Nelly débu-
taient devant une salle très bien garnie.

Lockfoord a fait des merveilles avec ses cinq
barres fixes; il n'a que quelques représentations à
donner à Lyon; il est engagé aux Folies-Bergère do

Paris pour la saison. Miss Nelly a paru dans ses
nouvelles créations de la boucle ascendante; la gra-
cieuse acrobate a obtenu lo succès qu'elle mérite.

Comme on le voit Mmo Léon ne recule devant
aucun sacrifice pour satisfaire le public lyonnais : il
y a, en ce moment, de véritables éléments au cirque
Continental, qui certainement nous promet encore
de bien belles soirées.

La troupe s'est accrue richement, et le cirque du
cours du Midi, nage absolument dans le succès.

Tout Lyon voudra voir Bellonini, Lockfoord, les
Avila's et miss Nelly.

SCALABOUFFES
La Scala vient de faire maison neuve.
De toute l'ancienne troupe il n'est resté que

MM. Yerson, Patachon et Laurent.
Samedi, brillants débuts de M. Pépin, M mes Mi-

chelini, Dorange, Lucciani.
Les Canadas, les jeunes gymnasiarques que nos

lecteurs ont applaudi il y a deux ans ont retrouvé
leurs anciens succès.

Ajoutez à ces attractions M"' Marthy, dans ses
tyroliennes inimitables, ' M. et M me Yerson, dans
leurs duos et qui obtiennent toujours un très vif
succès, les Gérard's, les sœurs Edith et enfin le trio
Feitlinger, et vous aurez une idée du spectacle qui
attire chaque soir foule nombreuse à la Scala.

Le trio Fetlinger surtout mériieune mention toute
spéciale; ce sont des musiciens vraiment de talent
et qui font courir tous les dilletanti des princi-
pales viiles de l'Europe.

Ici, ils obtiennent un succès incomparable : les
rappels et les applaudissements du public le prouvent
tous les jours.

Prochainement, opérette nouvelle, dont on dit
beaucoup de bien.

CASINO DES ARTS
O'Kill, le fameux ventriloque et sa gentille femme

Mme Tusini, ont quitté là scène du Casino? leur trop
courte apparition nous a juste permis de constater

l'étendue de leur talent.
Mme Tusini est une chanteuse ravissante, à la dic-

tion fine et correcte qui faisait toujours plaisir à
entendre.

Mais la diva est partie; il en faut faire son deuil ;
espérons que M. Verdelet, toujours a la recherche
de nouveaux succès artistiques saura nous les rem-
placer.

Nous avons eu deux auditions de M me Thérésa ;
inutile de dire que la salle était bondée et que déjà
depuis la veille il n'y avait pas le plus petit fauteuil
à retenir.

La chanteuse populaire a été l'objet d'une véritable

ovation.
Malheureusement elle ne pouvait consacrer plus de

deux représentations au public lyonnais.
Incessamment nouveaux débuts.

Le Cocher au Casino, par suite d'une indisposi- 
tion, a été renvoyé à aujourd'hui jeudi.

FOLIES-BERGÈRE
Le dimanche, bal de sept heures h minuit; les

dimanches, de deux heures à six heures, et les (
mardis et jeudis, de sept à onze heures, patinage
avec orchestre.

—, —•

SAINT-ÊTIENNE

EDEN-CONCERT

Amis lecteurs, faites comme moi et pleurez toutes
les larmes de vos yeux ! Vous n'entendrez plus
Mlu Dorvilly. Quand paraîtra cette chronique,
M lu Dorvilly sera loin, bien loin de nous, il est rare
do rencontrer au cifé-concert des artistes de sa va-
leur. c

MUo Dorvilly, reviendra dans quelque temf:s i
passer plusieurs jours à Saint-Etienne, nous ne lui :
disons donc pas adieu, mais au revoir. M" e Andréa
Dulac, fait gentiment sa petite affaire, bravo.
M. Henri, baryton, fait les déliées des habitués de
l'Eden, voix vibrante, répertoire varié. Continuant (:
par ordre de débuts, nous avons la bonne fortune de r
posséder Nicol, l'excellent comiljj e. le charmant ca-
rr-'irade, l'artiste aimé du public. M m' Rosa-Katy a
opéré sa rentrée le 13 courant, nous reviendrons plus
longuement sur cette charmante cirtiste, dans notre j
prochain numéro. Constatons que; M 11'' Desrivières, 1
comique, sans le concours de François, le machiniste ^
de l'Eden, lève très bien le rideau. Vendredi 10, il ]
nous a été permis d'applaudir les deux frères Gidon, ,
duettistes bouffes, très drôles dans leurs différents ^
duos ; nous reviendrons sur les débuts du couple ty- B
rolien Hobret et Lehmann, débuts qui ont eu lieu j
dimanche 12 courant. Mardi 14 courant adieu des
frères Barrois et de M Ue Foucart, ces artistes sont
regrettés. M" c Edwige Moret, qu'une indisposition
avait éloigné "de la scène a été obligée de résilier
son engagement. La troupe n'est pas très complète
actuellement, nous espérons dans notre prochain nu-
méro pouvoir annoncer de nouveaux débuts.

 — I

Petites nouvelles artistiques.

Prochainement silhouette artistique de Nicol, le
comique si goûté des stéphanois et des lyonnais.

Le cirque Zseo est dans nos murs, beaucoup de
monde à chaque représentation, dans notre prochain,
nous donnerons un compte rendu plus détaillé.

RAOUL DE SAUVERNY.

CLERMONT-FERRAND

ie THÉÂTRE PROVISOIRE
;. Joséphine vendue par ses sœurs. — Les Mous-

quetaires au couvent, ont servi de début à la

)g troupe d'opérettes, et Lucrécia Borgia,— les Mis/-
l râbles & la troupe de drames. Nous parlerons plus

tard de l'Allumette, l'Homme n'est pas parfait,

!S etc. Nous ne sommes pas déciles a donner notre ap-
is prédation sar la troupe en-général. Nous attendrons
if une prochaine chronique pour donner notre appré-

0 ciation sur les pensionnaires du sympathique direc-

,j teur M. Desplaces.
Notons cependant le succès obtenu par M m,s Hé-

e loue Rigot et Desplaces et M. Grégoire dans José-
\ phine vendue par ses sœurs.

Gaston DE VAULX.

s

loy en de n'être jamais enrhumé
Ce moyen, donné par une célébrité médicale, se

trouve à la portée de tout le monde et réussit à
merveille. Vous prenez une tasse d'eau bien chaude
dans laquelle vous mettez environ une cuillerée a

e bouche de sirop do Viai, de Vaise, et vous buvez
p chaud. Vous répétez cette dose cinq ou six fois dans
r la journée et le rhume le plus opiniâtre cesse en peu

de temps.
Il est peu de personnes qui n'aient fait usage de ce

^ sirop et chacun sait avec quelle rapidité il guérit les
rhumes, bronchites, coqueluches, catarrhes et les
maladies provenant d'une irritation de l'estomac et

3 des instestins. Aussi les plus grands médecins ie
recommandent-ils de préférence à tous les autres
médicaments parce qu'il agit sûrement, et parce
qu'il ne risque jamais de faire du mal.

, Ce sirop, qui se fabrique à la pharmacie Vial,
[ grande rue de Vaise, n° 41, a Lyon, se trouve clans

toutes les pharmacies ; il coûte 3 francs le flacon.
Bien se méfier des contrefaçons, et toujours

le demander sous le nom de

Sirop Vial, de Vaise

 

Al VU ̂ M M «^•'MLT.BËD

Vient de paraître une charmante mélodie : La
jeune fille et le ruisseau, composition de M. Jean
Ritz, d'Annecy, sur des paroles de M. Aimé Ving-
trinier, bibliothécaire en chef de la ville de Lyon.
Cette mélodie qui a obtenu le 1er prix au dernier
concours d'œuvres musicales de la société artistique
et littéraire de Lyon est en vente chez son éditeur,
M. Rey et chez tous les marchands de musique.

 ..».

LOGOGRIPHE

Je suis ce qu'on peut acheter
Mais qu'on na saurait prêter;
Ce qu'on se plaît à tourmenter.
Ce qu'on voudrait toujours porter
Et que le temps fait regretter.

X
Solutions du dernier numéro :
Enigme : ami

Ont trouve" les solutions :

Jeau-Paul Chopard ; un adorateur des beaux yeux
d'Anna P...; Z\/A ; un habitne' de chez Ladet: Mirville.

i '

Jean-Paul Chopard est le gagnant de ce numéro.
i — Prière de donner son adresse.

DM numéro 59. — Deux amoureux de Blondinette;
un assidu du Printemps ; Tata Moulinet ; L. A. P. T. do
Paca te'mie (la Vaise; Jean. Bondat ; un jeune habitué
de la brasserie Arabe ; Félix qui potuit. .., au café Mo-
ral ; Place, amant de Victorine ; un voyageur lyonnais.

PETITE CORRESPONDAIS^ E

Coran. — Envoyez solution lundi au plus tard pour
jeudi ; examinerons énigme et charade. Un voyageur
lyonnais. — Merci de votre charade. Gil Omeia. —
Voua êtes très aiœable, en effet, et nous utiliserons
vos productions ; vous n'ètos pas gagaant. Vacher. —
Avons inséré, merci. Un jeune habitué do la brasserie
Arabe. — Vous êtes franc et honnête, c'est bien; nous
vous considérons comme un ami. Auguste C. Insérerons
après 1e1' janvier, n'écrivez pas au verso des pages.
Jeune Sumeplùt. — Envoyez actualités, recevrons.

LE SPHINX.
- 

BIBLIOGRAPHIE

HISTOIRES DU COLONEL RftJYIOLLQT
Cette amusante publication rédigée par M. OSmr-

ïcs IiKïl©1T, créateur du type aujourd'hui si
populaire du COLONEL RAMOLLOT, paraît régulière-
ment chaque semaine par numéros de 16 pages,

 illustrés de nombreux dessins humoristiques.
.Lire le n° 71 de cette semaine, le Gigot de Che-

vreuil, nouvelle fantaisie absolument désopilante et
d'une observation charmante.

f © CENTIMES LE NUMÉRO HEBDOMADAIRE

Chez tous les libraires et dans toutes les gares

Le Directeur-Gérant : GEORGES AUBERT,

I
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LE CAS DE M. GUÉRIN
Par EDMOND ABOUT

(Suite)

, — Toujours sceptique! répondit-il. Eh bien,
c est la figure de votre mari qui m'avertit de me

tenir prêt. Aujourd'hui, M. Guérin sera pris de

douleurs assez supportables. Demain, il souffrira

violemment. Peut-être même l'entendrez-vous

oner , quoique nous ayons mis sa chambre dans

une autre aile de la maison. Attendez-vous à me

voir entrer et sortir à toute heure du jour et de

ia nuit Je m'installerais ici à demeure, si mes ;:

autres devoirs me rappelaient à la ville.

^ LPa Hvre enfant, dit la mère en serrant dans
ses bras la tète de Pierre-Marie.

iv~T
 T1 ne sentil'a pas l'opération, madame. Je

ena
°rmirai par un procédé nouveau qu'un de

KZI frères emploie depuis quelque temps à

âtùZt i ' diamant que. vous voyez à mon
oigt a la-vertu de pétrifier les malades et de

•-plonger pour quelque temps dans une insensi-
ointe parfaite.

»• Guérin fit un signe de croix,

dit-ell
 Me préserve de Yoir vos sorcelleries !

J'a7KJ
0US

,"
eles verrM Pas ' J'y compte bien.

rin ,
 &U1,i etre seul dansla chambre de M. Gué-;
 même dans le corps de logis qu'il habite.

il m' n^
gl

'
e esl dreasé à me n toute chose

t-on\ " Quam à vous > mesdames, vous ne
Tôt™ pas mauvais que je vous enferme dansv
°tie appartement.

la f!r
 a

,','
non

T
c^ "'étaient pa faites pour rassuME

«"unie. Le nègre annonça M. et madame

Laurent. M, Wilson courut au-devant deux et

les pria de retourner à Mantes jusqu'à ce qu'il

les fit prèveuir. Lorsqu'il vint raconter aux Gué-

rin ce nouvel acte de despotisme, la jeune dame

se fâcha tout de bon.

— Je trouve singulier, lui dit-elle, qu'on ne

puisse guérir les gens sans prendre des précau-

tions comme pour un crime.

Le chirurgien pâlit. Guérin lui demanda par-

don pour sa femme et le remercia chaudement

des mesures qu'il avait prises.

— Attends un peu, dit-il à Amélie ; dans deux

jours, tu seras à ses genoux !

Il se plaignit de douleurs sourdes après le

départ de M. Wilson.

— Tout cela, lui dit sa femme, est l'effet de

ton imagination. On t'a prévu que tu souffrirais,

tu crois souffrir.

— Croire qu'on souffre, c'est souffrir ! répondit

Pierre- Marie.

Il se plaignit trois ou quatre fois jusqu'au soir,

à des intervalles assez éloignés. La nuit fut assez

calme ; la journée du lendemain fut terrible.

Les douleurs aiguës, lancinantes, se succédaient

rapidement. Le pauvre Guérin, seul dans sa

chambre avec le nègre, sentait ses os se rompre

et son corps se disloquer. Le médecin lui fit trois

visiter avant la nuit. Il arrivait au grand trot,

dans un cabriolet qu'il conduisait lui-même. Son

visage exprimait la fatigue et l'inquiétude. Il

parlait constamment et disait des paroles sans

suite. A peine arriver, il songeait à repartir. Cet

homme, si froid et si posé, ne pouvait tenir en

place. A huit heures du soir, il dit :

— Je reviendrai bientôt ; c'est pour cette nuit.

Il fit entrer madame Guérin auprès du malade

et lui permit de l'embrasser. Quand la mère en ton

dit 'que le moment terrible était si proche, elle

supplia M. Wilson de remettre l'opération au
lendemain.

— La nature n'attend pas, dit Pierre-Marie.

M. Wilson ajouta qu'une heure de retard pou-

vait, mettre en danger la vie de deux personnes.

A ce mot, la jeune femme pensa devenir folle.

Elle ne comprenait pas comment sa vie aussi

pouvait être en danger.

— Eh! ce n'est pas de toi qu'il s'agit! cria

Guérin.

Le nègre dressa un lit de sangle couvert d'une

toile cirée. M. Wilson exhorta le malade à la

patience, reconduisit les femmes chez elles, les

enferma à double tour, courut à sa voiture et

partit comme un trait.

Il revint à dix heures, accompagné de sa

vieille négresse, qu'il laissa dans une salle basse.

Le nègre avait fait du feu dans cette chambre,

quoiqu'on fût au mois de juillet.

Pierre-Marie, languissamment étendu au fond

d'un vieux fauteuil, se leva en pied et pâlit.

— Je suis prêt, dit-il au docteur, et je crois

que je serai brave. Il y a des grâces d'état. Si

pourtant je devais courir quelque danger, je vous

prierais de me le dire, maintenant que les fem-

mes ne sont plus là. Je n'en ferais pas moins ce

qui me reste à faire ; mais j'écrirais d'abord deux
lignes de testament,

Il s'exprimait avec la fermeté douce d'un mar-

tyr. M. Wilson lui répondit :

—J'ai promis de vous sauver, je vous sauverai.

Je vous ai dit que vous ne souffririez point, je

vous le répète. Maintenant, hâtons-nous. Ne vous

couchez pas encore, c'est inutile. Remettez-vous

plutôt dans le fauteuil, et fixez vos yeux sur ce
diamant.

Il avait repris le ton ferme et résolu. Sa voix

vibrait; ses yeux, ternes et voilés depuis deux
jours, lançaient des éclairs.

— Qu'avez -vous ? lui dit Guérin. Vous semblez
tout radieux!

— C'est que je suis sur du succès.

Pierre-Marie regarda le diamant ; ses prunelles

convergèrent peu à peu vers la commissure interne

des yeux. Un sommeil magnétique s'empara bien-

tôt de tout son corps. La peur combattit un

instant les effets de l'anesthésie. Quelque gestes

instinctifs, quelques paroles entrecoupées indi-

quèrent la lutte de deux forces. Cependant

M. Wilson, penché sur le patient, put recueillir

cette phrase au bord de ses lèvres .

— J'entends... déjà... les cris de l'enfant.

VIII

Lorsqu'il revint au sentiment de la vie, il était

couché dans un grand lit bien chaud. Sa femme

lui présentait en pleurant une tasse de tisane

d'orge. Sa mère étendait une double couverture

sur ses pieds ; M. Wilson, assis dans un fauteuil

lavait à l'eau tiède un enfant nouveau-né.

— Est-ce un garçon ? demanda (Pierre-Marie
d'une voix dolente,

— Chut ! fit le chirurgien

Mais madame Guérin la mère avait déjà crié,

dans l'excès -de sa joie :

— Oui, ma fille... c'est-à-dire oui mon fils, c'est
un garçon ! un gros garçon bien constitué ! tout

ton portrait, quand tu avais son âge ! Ah ! made-

moiselle Lenormant, nous avons été bien injustes

envers vous !

Le lit de sangle avait disparu; la négresse ne

s'était pas montrée. M. Wilson emmaillota l'en- j

faut lui-même dans tous le.-, mouchoirs de batiste

et toutes les vieilles serviettes qu'on avait pu se

procurer. La grand'mère se désolait de n'avoir

pas été avertie en temps utile Un nouveau-né

sans layette ! Cela ne s'était jamais vu. Les bras-

sières, les couches, tout manquait à la fois. Les

petits bonnets surtout pour cette jeune tète palpi-

tante ! Madame Guérin en bâtit trois comme elle

put, en deux coups de ciseaux et quatre points

d'aiguille, elle abrita le front de son petit-fils

sous cette triple armure.

Il est à croire que l'enfant avait le caractère

bien fait, car il souffrit tout sans se plaindre. Mais

la vieille M"10 Guérin, tout en préparant une

boisson d'eau miellée, ne pouvait s'empêcher de

gourmander son fils. Que n'avait-il parlé plus tôt,

lui qui s'attendait à ce grand miracle? Onse serait

pourvu d'une nourrice ; car enfin il n'avait pas la

prétention d'élever son enfant lui-même ! L'eau

miellée et la manne, c'était bon pour la première

nuit ; mais un garçon n'allait pas bien loin avec

cette boisson rafraîchissante!

M. Guérin laissait parler sa mère. Bien couché,

bien pansé, il éprouvait un sentiment de bien-être

ineffable. Sans so rendre un compte bien exact de

la révolution qui s'était faite en lui, il se sentait

allégé d'un grand poids. De temps à autre, une

douleur intense lui rappelait qu'il avait été ouvert

et, recousu comme un sac; mais la ssnsation de

la délivrance dominait tout.

UH-sentiment paternel ou maternel, commen-

çait aussi à lui procurer de bien douces jouissan-

ces. Chaque vagissement du petit garçon éveillait

dans son cœur un joyeux écho. Il voulut voir son

fils, il le pritdans ses bras et le baisa tendrement

à plusieurs reprises.

— Le voilà donc ! disait-il à demi-voix. C'est

bien lui ; je le reconnais : je l'avais déjà aperçu

dans mes rêve a'i st pas à moi qu'il ressem-

ble, Amélie, mais bien à toi !

La vérité est que le petit Guérin, comme tous

les jeunes gens du même âge, ressemblait moins

à ses parents qu'à une écrevisse cuite.

M. Wilson, après avoir donné ses soins au père

et à l'enfant, annonça qu'il allait retourner à

Mantes.

— Tous mes devoirs ne sont pas remplis,

dit-il en remettant sa redingote, et j'ai d'autres

malades qui me réclament. Il faut aussi que je

vous trouve une nourrice, et, selon toute appa-

rence, je ne dormirai pas beaucoup cette nuit.

Je vous c -nfie M. Guérin et son fils : leur état

est aussi satisfaisant que possible ; de plus, je

es laisse en bonnes mains !.„.

(A suivre.
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